
une école d’art de Chicago. Se retrouvant à New York quelques
années plus tard, ils décident de mettre en place un projet susceptible
de mélanger théâtre, image et musique dans un même spectacle. Ceci
avec comme intention première de dresser des ponts entre la culture
d’avant-garde et le mainstream. Selon Casey, ces spectacles visaient à
dévoiler les processus de création de l’album et à ainsi “perturber la
relation habituellement adoptée dans la pop music entre l’artiste et son public.
Nous voulons créer une suspension des croyances liées au star system en fractu-
rant le caractère lisse de cet univers”. Au milieu d’un décor composite et
grandiloquent, Casey simule alors grossièrement les chansons de l’al-
bum en playback, interpellant régulièrement l’ingénieur pour qu’il
arrête le CD afin de pouvoir parler aux danseurs ou se plaindre de la
qualité du son. “Le résultat était que bien souvent le public ne savait pas si
j’étais en train de jouer la comédie ou si j’étais sérieux. Mais je ne pouvais pas
être plus direct vis-à-vis du public. Pour moi, ces coupures, cette attitude
distante et parfois ironique étaient la manière la plus naturelle de retranscrire
les émotions que je ressentais dans ces moments. Je ne pouvais pas être autre-
ment”. Présentés initialement dans un Starbuck’s, ces happenings leur
valent rapidement une reconnaissance auprès des milieux artistiques
new yorkais. Ils se produisent alors dans un circuit toujours plus vaste
de galeries, de musées ou d’événements dédiés à l’art contemporain.
Dans cette optique, les musiques électroniques composant “#1”con-
stituent en quelque sorte la B.O de performances qui ne sont pas
destinées initialement au marché musical.

Sorti en très peu d’exemplaires sur un label US, le single Emerge
devient cependant rapidement un hymne underground et Dj Hell leur
ouvre les portes des circuits de la scène electro européenne en les sig-
nant sur son label International Dee Jay Gigolo. Par la suite, grâce au
succès de “#1”, Fischerspooner se révèle un projet artistique répon-
dant conjointement aux attentes des institutions artistiques, des Dj’s
pointus et aux goûts du large public.

L’art de la citation
C’est une démarche quelque peu différente qui prévaut avec
“Odyssey” et le duo a par conséquent sensiblement modifié ses
méthodes de travail. Dans un premier temps, bien qu’il envisage tou-
jours de mettre en place des performances, cette étape est clairement
postérieure à l’élaboration du disque: “Nous avons préféré nous concentrer
dans un premier temps sur notre album et sur les personnes avec lesquelles nous
voulions collaborer. La conception du show viendra plus tard, une seule chose
est sûre pour l ’instant: cette fois-ci il y aura des musiciens live”. En effet,
Warren et Casey ont choisi de se détacher du son purement électroni-
que et “volontairement non organique” qui caractérisait “#1” pour un son
plus chaleureux: “celui que je me souviens d ’avoir écouté à la radio quand j’é-
tais enfant”, précise Warren, “le son chaud des stations FM 70’s avec des grou-
pes comme Fleetwood Mac, les Beatles ou Pink Floyd ”.

Ces quelques noms ne suffisent pas à exprimer le nombre incroyable
de références musicales plus ou moins directes qui truffent cette
odyssée. Le principe artistique qui prévalait à l’élaboration de leurs
environnements visuels composites a ainsi été appliqué dans l’agence-
ment de ce nouvel album. Warren explique que le but de leur démar-
che “était d ’isoler à chaque fois dans des chansons marquantes les idées soniques
extrêmes qui permettaient de développer un son différent de tout ce qui avait
pu être fait auparavant. Nous avons ensuite tenté de recomposer nos propres
compositions à partir de ce matériel. En portant un soin particulier à la pro-
duction pour que le son corresponde aux critères actuels ”.

Pour parvenir à cet objectif, en plus des musiciens de studio, trois
producteurs ont posé leurs empreintes sur cet album. D’une part,
Nicolas Verhnes (Fiery Furnaces, Black Dice), “un passionné de musique
expérimentale qui fait des réinterprétations bizarres de musique 60’s et qui a
passablement influencé l’orientation donnée à cet album”. Tony Hoffer jeune
producteur surdoué de Los Angeles (Beck, Air, Phoenix, The Thrills)
et Mirwais “qui est venu pour nous donner une dernière dose d ’énergie sur la
fin, lorsque nous étions épuisés et à court d ’idées”. Après deux ans de travail
intensif, le duo avoue avoir en effet puisé aux limites de son potentiel
créatif et physique pour mener à terme cette délicate entreprise: “nous
sommes tous les deux devenus un peu fous en faisant cet album” affirme Casey
“Nous avions besoin de grandir en tant qu’artistes et pour grandir, il faut chan-
ger, le changement n’est jamais facile”. Ces tensions sont souvent retrans-
crites dans ses paroles inspirées par des écrivains romantiques. Ceux-
ci menant, selon lui, “directement à l’idée moderne de la rock star ”.

Pour l’occasion, il s’est associé à la chanteuse Linda Perry (ex Four
Non Blondes), qui s’est surtout signalée ces dernières années à travers
ses textes pour Pink ou Courtney Love. En donnant également son
avis sur les compositions et en posant des backings vocals “elle est deve-
nue en quelque sorte le troisième membre du groupe pendant toute cette période
de création ”. On retrouve également deux invités prestigieux. David
Byrne, chanteur des Talking Heads et icône de la scène arty new-yor-
kaise, ainsi que l’éminente artiste et écrivain Susan Sontag qui signe
les paroles sardoniques et engagées de “We Need A War”. Casey
avoue avoir été profondément marqué par cette brève rencontre: “Ce
qui est particulièrement déprimant avec sa disparition, c’est que je pensais réel-
lement avoir trouvé un mentor. Je pensais qu’elle allait me donner des conseils
pour améliorer mon écriture. Mais en fait, elle nous a proposé un challenge avec
cette chanson politique vraiment agressive”.

Entourés de ce groupe virtuel, Warren Fischer et Casey Spooner relè-
vent une fois de plus le défi de créer des ponts entre les cultures pop
et arty. Avec leurs compositions d’une implacable efficacité, ils
prouvent l’étendue de leur potentiel créatif ainsi que leur étonnante
habilité à retranscrire sans prétention une démarche exigeante dans
un langage cristallin. C’est là toute la force d’Odyssey qui érige, à par-
tir des multiples citations qui le composent, un univers cohérent
inédit, et active subtilement des zones endormies de notre incons-
cient.
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